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  CE LIVRE EST UN ROMAN.
Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.


  Chapitre 9


  Nuit du mardi 5 juin au mercredi 6 juin


  Le lieutenant Daniel Menotti s’en voulait encore d’avoir accepté de prendre l’astreinte pour dépanner son collègue Léon Bérard. Celui-ci fêtait justement ce soir l’anniversaire de sa fille. Menotti ne comprenait pas l’attachement atavique de son collègue au respect implacable de la date de cette commémoration familiale. « Aline est née un 5 juin et pas un autre jour, c’est comme ça », avait martelé Bérard, qui, pour une fois, avait presque haussé le ton. Menotti était persuadé que, pour ce qui le concernait, fêter ce sacré anniversaire le lendemain ou huit jours plus tard n’aurait eu aucune espèce d’importance. Il est vrai qu’il n’avait pas de fille, la question ne se posait donc pas. N’empêche que se faire réveiller à une heure du matin, alors qu’il profitait de son premier sommeil, ne présentait rien de réjouissant, même si cela faisait partie des aléas du métier.


  Il roulait pleins phares le long de la Côte sauvage lorsqu’il aperçut, sur sa gauche, l’éclat éblouissant des gyrophares des véhicules de gendarmerie et des sapeurs-pompiers. Il repéra tout aussitôt un panneau indiquant Manémeur. La villa des Morel se situait en lisière de la piste cyclable, à l’entrée du hameau. Il s’arrêta à proximité et maugréa. Malgré l’heure avancée, des lumières filtraient depuis les autres maisons, pourtant pas si proches. Le voyeurisme habituel ! De quoi alimenter les conversations et surtout les rumeurs du lendemain. Un gendarme le salua après qu’il fut passé sous le cordon de sécurité. Il lui indiqua l’entrée. Menotti se guida au brouhaha venant d’une pièce au milieu du couloir. Sur le seuil, un autre gendarme lui remit gants et sur-chaussures réglementaires, puis Menotti entra dans le grand salon où s’affairaient photographes et spécialistes des empreintes. Il faisait chaud et une odeur de sueur imprégnait la pièce. Immédiatement, il se dirigea vers le médecin légiste qui était agenouillé près du corps d’une femme étendue sur le parquet, face contre terre.


  — Piénel ! appela Menotti.


  Le légiste tourna la tête et arbora un rictus en le reconnaissant.


  — Il était temps ! J’allais prendre possession de ma cliente.


  — Au cas où vous l’ignoreriez, j’arrive de Lorient.


  — Et moi de Vannes, rétorqua le légiste. Un partout.


  — Bon, alors ? s’enquit Menotti en désignant le corps.


  — On lui a porté un coup au menton et on a essayé de l’étrangler, mais ce n’est pas ça qui l’a tuée. Son agresseur lui a probablement violemment tiré la tête vers l’arrière jusqu’à fracturer ses vertèbres cervicales, ce qui a provoqué une compression de la moelle épinière, puis une paralysie et, in fine, la mort. La pauvre femme a dû souffrir. Mais pas sans se défendre. J’ai repéré des lambeaux de tissu noir sous ses ongles. Ils peuvent provenir d’un vêtement de l’agresseur.


  Menotti regarda le corps de Julie Morel. Maculé de sang, le peignoir blanc était remonté jusqu’au-dessus des fesses.


  — Des sévices sexuels ?


  Piénel haussa les épaules.


  — Je ne pense pas, mais je vous confirmerai tout cela après examen.


  — C’est un homme qui l’a agressée ?


  — A priori, oui. Mais ce n’est pas obligatoire. Une femme aurait pu faire le coup. Apparemment, au vu des traces de lutte, la victime s’est solidement débattue. S’il s’agit d’un homme, ça ne doit pas être un athlète.


  — Et pour ce qui est de l’heure de la mort ?


  — Là, ce ne sera pas trop difficile à situer. Vous pourriez même vous passer de mes services.


  Piénel désigna le sous-officier qui les avait rejoint, lequel se présenta à Menotti.


  — Adjudant Sébastien Perrier, brigade territoriale de Quiberon.


  — L’autorité médicale ici présente m’affirme que vous connaissez le moment exact où le crime a été commis.


  — Oui, un coup de chance, oui… hum… ce n’est pas forcément le terme adéquat, se reprit l’adjudant, je veux dire pour la victime…


  — Droit au but, mon vieux, l’encouragea Menotti.


  Perrier se lança.


  — Les collègues parisiens ont reçu un appel à vingt-trois heures quarante pour être précis. Il s’agissait d’une certaine Gwen Fortin, la fille de la victime, qui habite Colombes. Un peu avant, elle avait appelé sa mère. En réalité, elle voulait joindre son mari qui est en voyage d’affaires au Canada. Elle avait appuyé par erreur sur la touche correspondant au numéro de sa mère. Elle avait alors entendu sa voix littéralement terrorisée dire qu’on était entré chez elle et réclamer de l’aide de toute urgence. Puis, sa fille n’a plus saisi que des cris et des bruits qui ressemblaient à ceux de gens en train de se battre. Au bout d’un moment, plus rien. Affolée, elle a téléphoné aux collègues qui nous ont aussitôt prévenus. Nous avons appelé le numéro qui nous avait été communiqué, celui de Julie Morel, mais sans obtenir de réponse, si ce n’est le message de son répondeur. Je me suis alors déplacé avec un gendarme. Il était minuit quand nous sommes parvenus sur les lieux. C’est le mari de la victime qui nous a ouvert. Il venait de rentrer et de découvrir le corps sans vie de sa femme. Il nous a signalé qu’à son arrivée, la maison était plongée dans le noir. Le compteur avait disjoncté.


  — Et il est où, le mari ?


  — Dans son bureau, à côté, vous pourrez essayer de l’interroger, mais il est dans un sale état.


  — Il fait quoi dans la vie ?


  — Retraité de l’Éducation nationale.


  — Et le téléphone portable ?


  L’adjudant Perrier eut un geste de dénégation.


  — On n’a pas encore pu mettre la main dessus.


  — Comment le meurtrier est-il entré ?


  — Aucune trace d’effraction n’a été décelée, il a dû tout simplement pénétrer par la porte à l’arrière de l’habitation, celle qui dessert le jardin. La victime avait l’habitude de la laisser ouverte quand son mari sortait le soir. C’est ce qu’il nous a lui-même expliqué. Il semble qu’il ait tendance à oublier de prendre ses clés ou à les égarer.


  — Y en a des comme ça, constata Menotti. Heureusement, c’est la plupart du temps sans conséquence. Au fait, la fille des Morel… a-t-elle été prévenue ?


  — Nous avons immédiatement alerté les collègues sur ce qui s’était produit. Ils ont certainement fait le nécessaire, répondit l’adjudant avec une grimace.


  — Bien, il me reste à faire connaissance avec monsieur Morel.


  — Une auxiliaire lui tient compagnie. Ça nous a paru souhaitable.


  Menotti opina et s’apprêtait à quitter le salon lorsque des brancardiers arrivèrent. Le corps de Julie Morel, enveloppé dans une housse, fut déposé sur une civière.


  — Je l’emmène à Vannes pour l’autopsie, dit Piénel à l’intention de Menotti et Perrier. Vous aurez mon rapport dans la matinée. Messieurs, l’autorité médicale vous souhaite bon courage !


  Piénel adressa un signe théâtral aux ambulanciers qu’il précéda vers la sortie.


  *


  Blonde aux jolis yeux en amande, l’uniforme tendu sur ses formes avantageuses, la gendarme qui veillait sur Antoine Morel était pour Menotti la première bonne note de la nuit. Elle reposa sa tasse de café sur une petite table et se leva


  — Lieutenant Menotti, se présenta-t-il, son regard se déplaçant de l’auxiliaire à l’homme assis derrière un vaste bureau en chêne.


  — J’ai fait du café, en voulez-vous, lieutenant ? proposa-t-elle aussitôt.


  — Non, merci, répondit Menotti. Pas pour l’instant.


  — Je vous laisse ? questionna la gendarme.


  Menotti fit non de la tête et traversa la pièce pour s’emparer d’une chaise.


  — Vous êtes Antoine Morel, le mari de Julie Morel, n’est-ce pas ? demanda-t-il en élevant la voix.


  L’homme ne répondit pas. Il se tenait courbé, les bras croisés sur le bureau, ce qui n’empêchait pas ses mains de trembler. La jeune gendarme fit un signe discret à Menotti pour l’inciter à se rapprocher d’elle.


  — Il n’a pas le compteur à zéro, murmura-t-elle. Rien qu’à l’odeur…


  Elle remua drôlement les narines et laissa sa phrase en suspens.


  — Antidote au choc psychologique, hasarda Menotti.


  — Il était déjà dans cet état à l’arrivée des collègues, reprit-elle, toujours à mi-voix.


  Menotti, la chaise à la main, se dirigea vers le bureau et s’assit face à Antoine Morel. Il l’observa. Le front en sueur, la bouche ouverte, l’homme ne paraissait pas au mieux, mais découvrir le cadavre tout chaud de sa femme pouvait l’expliquer.


  — Monsieur Morel, commença le lieutenant Menotti d’un ton qu’il s’efforça de rendre compréhensif. Je suis conscient que les circonstances soient infiniment pénibles pour vous, mais soyez certain que plus vite nous disposerons de renseignements utiles à l’enquête, plus vite nous aurons des chances de coincer celui qui a commis ce crime. Vous m’entendez, monsieur Morel ? Vous comprenez ce que je vous dis ?


  Antoine Morel se redressa imperceptiblement et regarda Menotti. Il battit des cils à plusieurs reprises.


  — Que me voulez-vous ? finit-il par balbutier.


  Sa voix était sourde, sa bouche semblait remplie de semoule. Il se prit la tête entre les mains, et Menotti remarqua qu’il avait le bout des doigts rougi. Sans doute par le sang de son épouse.


  — Vous avez déclaré que votre maison était dans le noir le plus complet lorsque vous y êtes entré, l’électricité étant coupée.


  Morel battit à nouveau des cils. Il paraissait essoufflé comme après une longue course.


  — J’ai besoin de boire. Il me faut de l’eau, articula-t-il. J’ai très mal à la gorge.


  Menotti se tourna vers la jeune auxiliaire qui déjà s’était levée. À pas rapides, elle sortit du bureau et revint aussitôt avec une bouteille d’eau et un gobelet qu’elle déposa devant Antoine Morel. À même le goulot, il but de longues gorgées jusqu’à ce qu’une quinte de toux ne l’interrompe brutalement. Il s’essuya les lèvres de la main et se tamponna les yeux à l’aide d’un mouchoir en papier.


  — Ça va mieux ? À présent, pouvons-nous reprendre ? s’enquit Menotti avec une nuance d’exaspération.


  Il eut l’impression que la réponse risquait de se faire attendre. Aussi reprit-il :


  — Il n’y avait plus d’électricité, c’est cela ?


  Son interlocuteur se raidit, se frotta encore les yeux. Puis, fixant un point imaginaire derrière Menotti, il finit par parler. Chaque mot prononcé paraissait exiger une somme d’efforts.


  — Oui, l’obscurité était totale. J’ai buté contre le corps de Julie. Je suis… tombé sur son corps inerte. J’ai alors compris que le disjoncteur avait sauté et je suis allé le remettre en marche.


  Menotti prit des notes sur son calepin.


  — Racontez-moi votre soirée depuis le départ de votre domicile.


  — Je suis parti à un peu moins de vingt heures… sans doute… c’est l’heure à laquelle débutent nos réunions.


  — Vos réunions ? Quelles réunions ?


  — Celles du club de lecture de la médiathèque.


  — Quelle médiathèque ?


  — Celle de Quiberon.


  À ce train-là, on n’est pas près d’aboutir, songea Menotti, tandis que Morel engloutissait encore de larges rasades d’eau. Un peu de couleur revint sur ses joues creuses. Le regard devint moins hébété.


  — Le club de lecture de la médiathèque de Quiberon, reprit Menotti. Soit. Et combien de personnes assistaient à cette réunion ?


  — En plus de l’animatrice, nous étions une douzaine.


  Menotti nota qu’il lui faudrait se procurer la liste des participants. Cela serait utile pour corroborer les déclarations de Morel.


  — Votre épouse ne vous accompagnait pas ?


  — Non. Elle n’y participait jamais.


  — Et à quelle heure s’est terminée votre séance ?


  — Je… je ne sais pas. Je suis parti avant la fin.


  — C’est une habitude ?


  — Je ne comprends pas. Que voulez-vous dire ?


  — Je vous demande simplement si vous avez coutume de quitter vos réunions avant la fin ?


  — Non, oh non ! Hier soir, c’était une exception, les discussions étaient sans intérêt. J’en ai eu assez et je suis parti.


  Menotti désigna sa montre.


  — Je me répète. À quelle heure ?


  — Vers vingt-deux heures trente.


  — Et vous n’êtes revenu chez vous qu’à minuit trente ! Qu’avez-vous donc fait pendant ces deux heures ?


  Insensiblement, Menotti avait haussé le ton, comme s’il avait devant lui un potentiel coupable, et son accent du Sud refaisait surface. En tout cas, un ton bien différent de celui qu’il aurait dû adopter pour s’adresser à un homme dont la femme avait été assassinée. Son instinct lui conseillait de se tenir sur ses gardes. Face au trouble affiché par Antoine Morel, il ne parvenait pas à faire la part entre ce qui était dû au choc émotionnel, à l’évidente imprégnation alcoolique ou peut-être à la ruse d’un criminel désireux d’écarter les soupçons. Selon ses dires, Antoine Morel rentrait juste à son domicile lorsque la gendarmerie s’était pointée. On n’était pas obligé de le croire sur parole. Il devrait s’expliquer clairement sur son emploi du temps.


  — Je suis allé boire un verre, finit par répondre Morel.


  — Et ce verre, vous l’avez consommé dans quel établissement ?


  Le visage d’Antoine Morel se fendit d’un sourire narquois.


  — Votre interrogatoire est navrant et indécent, lieutenant. Vous avez devant vous un homme qui a perdu sa femme dans des conditions abominables, et vous le traitez comme un suspect en puissance.


  Il reprend du poil de la bête, constata Menotti. Il n’est pas aussi secoué qu’il aimerait le faire croire.


  — Mettez de côté la façon dont je vous interroge. Mon seul objectif est d’arrêter celui qui s’en est pris sauvagement à votre femme. Je pense que vous le partagez, n’est-ce pas ?


  Deux coups frappés à la porte suspendirent le dialogue, et l’adjudant Perrier pénétra dans le bureau.


  — Excusez-moi ! s’écria-t-il, mais nous venons de trouver le téléphone de madame Morel.


  Menotti se leva instantanément.


  — Vous, monsieur Morel, vous restez ici, lança-t-il à son adresse, car celui-ci semblait désireux de le suivre.


  Morel se rassit à contrecœur avec dans les yeux une lueur que Menotti jugea agressive.


  — Nous avons découvert le portable sous ce buffet, expliqua un gendarme, geste à l’appui. Il a certainement glissé lors de l’empoignade.


  Le téléphone, un Samsung, était déposé sur la table du salon.


  — Enveloppez-le. Je vais le rapporter à Lorient, nous verrons ce qu’il peut nous apprendre, dit Menotti. Apparemment, vous en avez terminé.


  Le gendarme acquiesça.


  — Pas d’empreintes. L’individu portait probablement des gants. Pas de traces d’effraction. Lors de nos premières investigations, Antoine Morel nous a déclaré ne pas avoir constaté de vol. Si c’est un type venu dans l’intention de cambrioler, le fait d’avoir été surpris a pu le paniquer au point de déguerpir en renonçant à voler quoi que ce soit.


  — Paniqué peut-être… Il a pourtant pris le temps de commettre ce crime, observa Menotti. Il a pu être identifié par la victime, qui sait ? Ce serait la raison de ce meurtre. En tout cas, il a fait preuve d’un bel acharnement.


  Il demeura pensif, puis reprit le fil de la conversation.


  — Je vais en terminer avec Morel. Cela ne devrait pas être long.


  Menotti revint dans le bureau. Morel n’avait pas bougé de son siège.


  — Vous pouvez nous laisser, dit-il à la jeune auxiliaire. Vos collègues sont en train de sécuriser les lieux avant de lever le camp.


  Il se rassit, posa les mains à plat sur le bureau et tendit le cou vers Morel. La bouteille d’eau était vide.


  — Nous en étions au moment où vous décidez d’aller boire un verre. Vous n’étiez donc pas pressé de rentrer chez vous ?


  — Si vous saviez comme je m’en veux ! J’aurais sans doute pu éviter ce drame affreux.


  Menotti, navré, haussa lentement les épaules avec un air signifiant que, décidément, on ne peut rien face au destin.


  — Alors ce verre, c’était où ?


  — Au Corwallis, un pub sur Port-Maria.


  Menotti reprit son carnet.


  — Et vous vous y êtes rendu directement après avoir quitté la médiathèque ?


  — Oui.


  — Il était donc…


  — Sans doute vers onze heures moins le quart. Je n’ai pas vérifié.


  — Qu’est-ce que vous avez bu ?


  Antoine Morel soupira, leva les yeux au ciel.


  — Du whisky.


  — Et ce whisky, vous l’avez fait durer jusqu’à minuit passé ?


  — Non, j’en ai consommé un autre.


  — À quelle heure avez-vous quitté ce bar ?


  — À la fermeture, à onze heures trente. Je me suis rendu dans un autre établissement. De toute façon, vous auriez fini par le savoir. À la Pie de Mer, sur le port également. Et j’ai encore bu deux autres whiskys. Je suis reparti à la fermeture. Vers minuit. J’ai marché sur les quais un petit moment et j’ai regagné mon domicile. C’est là que… ça vous suffit ?


  Menotti fit un signe de tête. Il se leva et toisa de toute sa haute taille Antoine Morel qui paraissait à nouveau abattu.


  — Oui, monsieur Morel, pour l’instant, ça me convient. Vous êtes certain de pouvoir rester seul ?


  — Cela fait des années que je suis seul.


  Chapitre 10


  Mercredi 6 juin


  La journée s’annonçait belle. Un vent léger accompagnerait le soleil dans sa progression journalière, et la température serait de saison. Magda Boquen quitta la grande maison qu’elle occupait au-dessus de Port-Haliguen et marcha d’un bon pas vers la jetée. Sa promenade habituelle la menait jusqu’au sentier côtier, vers la pointe du Conguel. Devant la plage de Porigo, un groupe de cyclistes en tenue fluo la croisa à vive allure. Elle pensa avec amusement à sa copine Julie qui depuis peu se piquait de randonnées à vélo. La connaissant, sûr et certain qu’elle ne devait pas pratiquer en dilettante, mais plutôt « à fond les manettes », selon une de ses expressions favorites. Par contre, le sport et Magda représentaient deux mondes bien à part. Elle se contraignait à une promenade d’une heure deux fois par semaine, pour entretenir sa forme. En fait, elle était du genre à prendre sa voiture pour un oui ou un non. Cela lui fit penser qu’il y avait deux jours que sa Captur avait disparu sur le parking de l’Alré Hôtel. Il fallait se faire une raison, celle-ci ne serait probablement jamais retrouvée. Malgré tout, elle s’inquiéta. Et si la police arrêtait le ou les voleurs et que ceux-ci racontaient la vérité, à savoir qu’ils l’avaient empruntée sur le parking de cet hôtel ? Elle ne voulait pas envisager la réaction de Loïk. Il lui faudrait coûte que coûte s’en tenir à sa déclaration. Magda s’apaisa. La police classerait rapidement le dossier.


  Elle reprit sereinement sa déambulation. Elle dépassa l’Ehpad Saint-Yves. Alors qu’elle s’engageait sur le sentier côtier, elle entendit la sonnerie de son portable qu’elle sortit aussitôt de la poche de son blouson en toile. Loïk l’appelait. Le fait était rarissime quand il travaillait. Elle porta l’appareil à son oreille, et son visage se décomposa quand elle apprit la nouvelle :


  — Tu n’as pas entendu les infos à la radio ? Julie Morel a été tuée cette nuit, à son domicile.


  Magda étreignit son téléphone.


  — Quoi ? Qu’est-ce que tu me racontes ? Julie ? Non, ce n’est pas possible ! s’exclama-t-elle, complètement sonnée à l’annonce du drame.


  — Son mari l’a trouvée inerte dans son salon en rentrant chez lui, tard dans la soirée ! D’après la radio, elle aurait surpris un cambrioleur et la rencontre aurait mal tourné. Pas étonnant avec tous les zonards qui débarquent sur la presqu’île aux beaux jours !


  — Mais… Ce n’est pas possible, répéta Magda d’une voix enrouée. Mon Dieu…


  — Écoute les infos de dix heures, tu auras peut-être plus de détails ! Moi, je te laisse, pas mal de boulot ce matin et j’ai un absent.


  Boquen raccrocha. Magda fut prise d’un vertige et dut s’asseoir sur le talus. Julie assassinée chez elle ! C’était monstrueux. Hier encore, à Port Bara, elle sortait de l’eau en riant. Ne pouvait-il y avoir erreur sur la personne ? Loïk avait-il bien compris ? Sur son portable, elle fit défiler la liste de ses contacts, bloqua le curseur sur Julie Morel. Elle suspendit son geste. Qu’allait-elle faire ? Appeler une morte ? C’était stupide. Insensible au flux de la circulation à quelques mètres d’elle, Magda restait hébétée, le regard dans le vague. Finalement, elle ne put s’empêcher d’appeler, c’était plus fort qu’elle. Elle écouta la sonnerie et entendit, le cœur serré, la voix de son amie :


  — Bonjour ! Julie est absente momentanément, mais laissez-lui donc votre message, elle vous rappellera dès son retour !


  La dernière fois que Magda avait entendu ces quelques mots, elle poireautait sur le bitume à côté de l’hôtel et cherchait désespérément l’aide de Julie qui était alors sortie pour une promenade à vélo. Mais cette fois, la raison de son absence de réponse avait un tout autre motif, un motif dramatique, elle était morte ! Contre toute logique, Magda s’adressa à Julie au téléphone :


  — Julie ! C’est Magda ! Peux-tu…


  La gorge nouée, elle s’arrêta. L’inanité de son intention lui apparut dans toute sa dimension macabre. Je suis folle. J’appelle une morte. Magda rangea son portable, se mit debout. Elle avait juste le temps de revenir à son domicile pour les infos de dix heures. La démarche mécanique, elle prit le chemin du retour.


  *


  « Nuit tragique dans un pavillon de Manémeur, près de Quiberon. » Ainsi avait débuté l’annonce à la radio. Il était dix heures et Ronnie sortait de la salle de bains. Il écouta tout d’abord distraitement le débit du transistor, puis se raidit. C’est bien de Julie Morel dont il s’agissait. Tuée dans sa propre maison. En l’absence de piste sérieuse, le journaliste supputait qu’elle avait été victime d’un cambrioleur qui se serait introduit chez elle au milieu de la nuit. Ronnie s’assit près de la table de la cuisine et monta le son pour mieux entendre. À la fin, il laissa échapper un juron et éteignit la radio. Julie était une de ses meilleures clientes. Hier soir, elle aurait dû se trouver en sa compagnie. Il avait annulé leur rendez-vous pour passer la soirée avec Marie. Pauvre Julie ! Il éprouvait une pointe de tendresse pour elle. Il savait que grâce à son discret entregent il lui devait une part certaine de sa clientèle. Il sentit l’énervement le gagner. La police enquêterait. Les risques étaient réels de voir les flics remonter jusqu’à lui. Et merde ! Pas question qu’ils découvrent comment il gagnait sa vie. Il lui faudrait se ternir sur ses gardes, se montrer malin. Jusqu’ici, depuis ses débuts, son sex-business avait fonctionné sans anicroche. Et voici que par la faute d’un cinglé, tout menaçait de s’écrouler.


  — Qu’est-ce qui se passe ? T’as l’air bizarre.


  Lilou, vêtue d’une simple petite culotte et d’un tee-shirt, venait de faire son entrée, bâillant à s’en décrocher les maxillaires.


  — Des mauvaises nouvelles ?


  Il promena son regard sur son corps menu, s’arrêtant sur le triangle noir du slip.


  — Si tu veux savoir, j’en ai connu des meilleures, répondit-il d’un ton lugubre. Au fait, tu ne fais pas le marché de Carnac ?


  *


  — Si je comprends bien, ce Morel ne te paraît pas très net ? résuma Léon Bérard.


  — Je ne sais pas trop. Au début, j’étais face à un type à la dérive, incapable d’articuler un mot. Puis il a repris peu à peu du tonus, les réponses à mes questions sont sorties plus facilement de sa bouche. Il s’est même montré presque arrogant, me reprochant de le traiter comme un suspect.


  — Il avait bu, m’as-tu dit ?


  — Il s’est envoyé quelques whiskys après avoir assisté à la séance de ce qu’il appelle son club de lecture. Nous vérifierons son emploi du temps.


  Léon Bérard se racla la gorge et croisa les mains sur son ventre replet.


  Lui et Daniel Menotti faisaient équipe depuis quelques années et partageaient le même bureau. Aussi dissemblables que possible au physique – grande taille et maigreur pour Menotti, taille réduite et rondeur pour Bérard – leurs caractères présentaient autant de dissonances : à la fougue de Menotti s’opposait la pondération de Bérard que d’aucuns tenaient à tort pour de la lenteur. Menotti affrontait la difficulté de face, Bérard la contournait pour mieux la prendre à revers. Leurs chamailleries faisaient partie de leur quotidien à la brigade de recherche de Lorient. En particulier, les jeux de mots vasouillards que Bérard proférait à intervalles réguliers avaient le don d’exaspérer son coéquipier. Malgré tout cela, ou peut-être à cause de tout cela, leur entente était bien réelle et sincère.


  — S’il avait bu beaucoup d’alcool, une dispute au sein du couple a pu mal tourner. Ce n’est qu’une hypothèse, bien sûr, reprit Bérard. Il faudra se renseigner pour connaître leur degré d’entente.


  — Oui, comme tu dis, leur degré d’entente, répéta Menotti. Moi, je dirais qu’on n’était pas dans leurs slips. Bon, apparemment, une lutte violente s’est engagée entre Julie Morel et son agresseur. Or, Antoine Morel ne porte pas de traces de coups ni de griffures, à part du sang au bout des doigts. Mais c’est en touchant le corps de sa femme qu’il se serait maculé les mains, du moins c’est ce qu’il a déclaré à la brigade de Quiberon.


  Menotti désigna des feuillets sur la table.


  — Le rapport du médecin légiste nous renseigne sur les causes du décès : asphyxie par rupture des vertèbres cervicales. La victime était à jeun, aucune trace d’alcool. L’analyse ADN est en cours, mais au niveau des empreintes, on ne détecte que celles de Morel sur le peignoir de sa femme. Si on met Morel hors du coup, c’est que notre tueur portait des gants. Notre tueur qui d’ailleurs est peut-être une tueuse, Piénel n’exclut pas cette hypothèse.


  — Hypothèse physiquement envisageable, mais psychologiquement peu probable, remarqua Bérard. Tu as déjà vu deux femmes s’empoigner de cette façon ?


  — Rarement, mais c’est du domaine du possible.


  — Si l’on écarte une dispute entre les époux, quel pourrait bien être le motif d’une telle bagarre ?


  — Un cambrioleur a pu être pris sur le fait par Julie Morel et l’avoir supprimée pour ne pas être reconnu.


  — Un cambrioleur ? Mais rien n’a été dérobé !


  Menotti eut un geste d’impuissance. Puis il étouffa un bâillement. Il n’avait dormi que quelques heures.


  — Son portable nous livrera sans doute des informations, déclara Bérard.


  — Nos spécialistes télécoms sont en train de l’examiner. Nous connaîtrons ainsi ses plus fréquents contacts. Et là, ce peut être une mine de renseignements.


  Le téléphone vibra sur le bureau de Daniel Menotti qui aussitôt décrocha.


  — Tiens, quand on parle du loup, lança-t-il à Bérard après avoir raccroché. C’était Moreau. Il me rapporte le portable de Julie Morel.


  Peu après, on frappa à la porte du bureau et un jeune garçon rouquin au visage émaillé de taches de son entra.


  Il déposa le téléphone sur le bureau de Menotti.


  — Voilà la chose. Concernant les empreintes, les seules identifiables sont celles de la victime. Nous allons contacter l’opérateur téléphonique de Julie… de la victime… j’ai oublié son nom…


  — Julie Morel, précisa Menotti.


  — L’opérateur de Julie Morel, donc, aux fins d’examen de la carte SIM. La puce électronique nous en apprendra peut-être davantage, mais ce n’est pas certain. Car, par chance, le portable n’était pas éteint, nous avons donc pu l’examiner à notre aise. Effectivement, elle a reçu un appel hier soir, à onze heures trente-trois précises, d’une Gwen Fortin, sa fille.


  Menotti enfila des gants, s’empara du portable, qu’il consulta.


  Une liste de noms défila sur le journal d’appels dont celui de Gwen Fortin, juste avant celui de la gendarmerie de Quiberon. Il dit à Bérard de s’approcher.


  — Regarde, Léon.


  — Il y en a qui reviennent souvent, constata celui-ci. Gwenola Arribon, Magda Boquen, son mari bien sûr, Ronnie Tugdal…


  À cet instant, le légendaire riff de guitare annonçant Satisfaction interrompit l’énumération de Bérard. Déconcerté, Menotti observa le portable qu’il tenait encore à la main.


  La sonnerie rythmée s’arrêta, un appel en absence s’inscrivit sur l’écran, puis l’icône indiquant un nouveau message vocal.


  — Quelqu’un cherche à joindre Julie Morel.


  Il appuya sur la touche message.


  — Intéressant ? questionna Bérard.


  — Possible. Tu vas en juger.


  Menotti présenta le portable à son coéquipier. À son tour, Bérard se munit de gants puis se mit à l’écoute.


  — Julie ! C’est Magda ! Peux-tu… ? récita Bérard. La voix précipitée de cette femme traduit une inquiétude évidente. Comme si elle craignait quelque chose, ainsi que le confirme la manière abrupte d’interrompre son message.


  — Magda Boquen, c’est le nom de celle qui a appelé. Elle figure en bonne place sur la liste des contacts réguliers de Julie Morel, reprit Menotti.


  Il pianota rapidement sur les touches de son ordinateur.


  — Tiens, tiens ! Magda Boquen réside dans la presqu’île de Quiberon, tout comme Julie Morel. Plus exactement, à Port-Haliguen.


  Il regarda Bérard et continua :


  — Je pense à quelque chose. Ce serait bon que tu ailles à Quiberon, histoire de voir comment les collègues ont débuté l’enquête, et pour les épauler, si nécessaire. Par la même occasion, tu pourrais rendre visite à cette madame Boquen. Après tout, au départ, c’était ton affaire, non ?


  Chapitre 11


  Mercredi 6 juin


  La matinée approchait de son terme quand Léon Bérard parvint à Port-Haliguen. Il s’était tout d’abord rendu rue du Port-de-Pêche, à Quiberon, au siège de la brigade territoriale. Les premières investigations, notamment l’enquête de proximité, étaient déclenchées. À moins d’un énorme coup de chance, il était bien sûr trop tôt pour obtenir de réelles avancées. Bérard avait abandonné ses collègues de terrain pour aller chez les Boquen. Leur grande maison était implantée sur les hauts du port, un peu en retrait, face à la mer. Léon Bérard s’en voulait un peu d’avoir suivi sans plus réfléchir la suggestion de Daniel Menotti. Il s’était laissé influencer. Cette visite à Magda Boquen lui paraissait prématurée. D’habitude, il préférait entendre les témoins éventuels après avoir soigneusement étudié les premiers rapports et comptes rendus. Il se fit une raison. À présent qu’il était sur les lieux, plus question de tergiverser. Il gara sa voiture sur la place du marché. Il ne put résister à l’envie d’une petite promenade vers le phare, sur la jetée. Sur la gauche, des dizaines de voiliers attendaient le bon vouloir de leurs propriétaires pour prendre la mer. Bientôt, la saison estivale débuterait et pour peu que la météo y mette du sien ils seraient nombreux à naviguer vers les îles voisines, et
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